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Solution de la huitième diffiòulté de "'E-
tudiant No 29.

criagr 5 ce deux parlies, de nanière que le
pls grandi ipar la plus petite

sol1 aussi 5,
LE .IÉDAcTEmt

Je no sache pas que l'on puisse résoudre
scientiiquenient ce beau petit problone autre-.
ment que par l'Algèbre, qui resout tout avec
une scrupuleuss.exactitude.

Quels sont donc les denx nombres c2er-
ciés Y Je n'en sais rien. Alors je representerai
le plus grand nombre par le mystérieux signe
algérique ; X, et le plus petit par Y.

Ce qui me fera X plus Yz-5. Première équa-
tion en balance, dans laquelle X plusY font un
parfait contrepoids à 5 ..... Mais comment arri-
ver à.trouver la valeur d'X et celle d.Y ?

E h bien nousferons un atttre équation, en-
core une' petite balance, et nous transporte-
rons certains poids d'un plateau de la liremnière
balance dans le plateau de la seconde.

, sais que la plus grande partie cherclée
égale X, et que la plus petite égale Y. ' En di-
visant la plus grande par la plus petite (le ma-
nière que le quotion suit 5, j'aurai l'équation
'suivante .

Voic i les deux équations. X *J5us<Y
5 5
1. le Rédacteur, nous sommes rendus à é-

anouissement du dénominateur. Grand mot,
en vérité, que l'évanouissement du dénomina-
teur 1 Il lit bien sourire jadis dans ma classe
d'Algèbrò. Eh' bion ! procédons à l'évanouis-

Ltment, et, alors, nous avons X - 5 Y.
Donc, il n'y a plus de dénominateur,- il s'est*

é'vanoui.
Il s'agit maintenant de faire passer un terme

d'une équation dans une autre afin de n'avoir
dans l'une que des inconnues de mme espèce.

Geci's'applelle la e solution des equrtins
par métbode de substitution.

Je sais que X -5 Y. En li snbstituant se
valeur dans la première équation, X plusY 5 ,
on aura 5 Y plus X=a5'ou G Y = 5.

Et maintenant, en rétiissant les dénom-
nateurs tout à l'heure éanotis, on aura Y

D' 5 X ou dncor' X 4 e
ety .. En effet :, et4 i 5 et 4

5--Soltion cherchée.
Je conclus, N. Je Rédacteur que algèlre

est une scionce merveilleuse et très intéri-ssan--
te.

Elle met du plo b dans le cerveau des élè-
ves, les dirige, non-séulement, dans les pro-
blèmes nathématiqîuos, maiis nime dans leurs
confipositions littéraires.

Napoléon ier lit' inaugurer beaucoup de lui
dès sa plus tendre unfance, parce quil était

fort en matliématiques. Et il est certain qu'une
tête faible ne peut pas peser des valeurs incon-
nues dans la merveilleuse balance de l'algèbre.

Votre tout dévoué, etc.
S. A. Monnu Pire

P. S. Vos jeunes 'ectenrs voudraient-ils
me (lire, quel est le nombre dunt la moitié et le
quart étant divisés par' 5 donnent 100 ?

S, A. I.
B3ertlhir, septembre 1887.

M. LE COMTE DE FALLÔUXý.

Le comte de Falloux naquit à Bourg di'Iré le
7 muai 1811. Sa famille remontait à Henri IV.
M. <le Falloux pare était un des combattants de
Quiberon : c'était un vieux rhevalier de Saint-
Louis plein d'honneur et iiebu des idées me-
narchiques les plus pures. La grand-mère d'AI-
fred de Falloux, sous-gouvernante des enfants
de France, afirès avoir partigé la captivité de
Madame loyale au Temple, avait été chargée
plus tard-de conduire cette princesse en Alle-
magne, quant la Convention Péchangea contre
plusieurs dIe ses , membres. Singularité de la
destinée, cettC Mîrme de Sanicy avait une soir
qlui épousa 1e coLte de Bombelles, dont le
frère épousa à son tour l'impératrice 'Marie
Louise, après la mort de Napoleon ; de sorte
(lue le cente se trouvait ainsi l'allié de la fa-
mille inperiale. Mais-il n'y parut guère dans
ses sentiments et sa conduite, et sa jeunesse,
étroitement rmèlee a tous les souvenirs. ven-
déens, arnonCa (le lionne heure la forme con-
viction qui devait gouverner sa vie. Elev, par
une mère admirable, dans les principes d'une
piété fervente, Alfred de Falloux lui avait pro-
mis à son lit (le mort de ne jamais céder aux
lrchetés du respect humain, et il tint parole.

Tout.jeune, il montra déjà ce caractère loyal
et intrépide <lui <levait plus tard lai gagner l'ad-
miration publique. Au collège lourbon,,îruand
il avait terminé ses devoirs, il disait ostensible-
ment son chapelet à l'étude. Son camarade de
droite était de la religion protestante. Le voyant
un jorur é grenerý son rosaiire, il l'irnterrorrpt par
une phrasa agressive. Alfrer n'y. fait pas etterr
tion d'abord, mais e voisirn longuement revient
à la cbarge'avec une persistance tellement aga-
canto, qu'il n'y tient plus et luiltrce son er
crier à le. téte, juste aur moment ou le doigt sur
un des.plus gros grains,;il adressait i Dieu ces
paroles el'diniille nobis debila nos'tra sicu ci
nos dimillimus debiloribus noslris La projec-
tie parti, notre pieux élève s'épouvante de sa
colère : il embrasse son camarade et Iun de-
mande liardon avec larmes. Le calviniste fut
tellement touché qu'il s'humilia hi-rmîènneavoua
ses torts et cessa ses impertinents lazzis.

( .A continuer. )


